D U Représentant  du  Peuple  VERNIER^ 

' ( 

PRÉSIDENT  DU  CONSEi\L  DES  ANCIENS, 

Prononcé  dans  la  Séance  du  premier  Pluviôse^ 
an  IV^  de  la  République  française. 


CiTOYENS-REPRiSENTANS  , 


Il  fiifFit  à l’homme  de  fentir  la  dignité  de  fon  être  pour, 
chérir  & idolâtrer  la  liberté  ; s’il  eft  vraiment  épris  de  fes 
charmes  ôc  pénétré  de  fes  avantages , il  vouera  une  haia® 
éternelle  au  defpotifme , à la  tyrannie , â la  royauté. 
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Quoi  que  piiifeit  dire  ou  penfer  de  vils  efclaves , ou  de 
perfides  détraâeurs , l’homme  fent  qu’il  eft  né  libre , que  lui 
îeul  , pour  fon  propre  intérêt  , peut  mettre  des  bornes  à 
fon  indépendance , que  nul  être  de  fon  efpèce  n a droit  de 
d’alfervir , ou  de  lui  impofer  un  joug  involontaire. 

Cependant , jeté  depuis  des  fiècles  dans  un  efclavage  hé- 
réditaire 5 fans  nul  efpoir  de  brifer  fes  chaînes  , combien 
doit  loi  être  chère  l’époque  mémorable  où  il  eft  rentré  dans 
tous  £es  droits  , l’époque  heureufe  où  il  a reconquis  fa 
liberté , ce  bien  fans  lequel  tous  les  autres  ne  nous  offrent 
que  des.  jouiftances  trompeufes  & apparentes , ce  bien  fans 
lequel  des  âmes  vraiment  grandes  Ôc  fublimes  végètent  dans 
une  perpétuelle  contrainte  ^ ôc  ne  peuvent  goûter  de  jouif- 
fances  pures  ôc  durables  ! 

C’eft  ce  brillant  fuccts  , c’eft  cette  viéloire  éclatante  que 
vous  êtes  appelés  à célébrer  en  ce  jour  , vous  vous  en  im* 
pofâres  robligation  par  la  loi  du  i8  fioréal  an  III,  con- 
firmée ôc  renouvelée  par  celle  du  23  du  mois  dernier  ; c’eft 
au  nom  de  tous  les  Français,  dont  vous  êtes  les  repréfentans , 
qu’aujoiird’hui  vous  devez  jurer  une  haine  éternelle  â la 
royauté  , faire  ferment  de  profcrire  â jamais  de  la  France  les 
rois , les  monarques  ôc  tous  téméraires  qui,  à quelque  titre  que 
ce  puifTe  être  , oferoient  tenter  d’ufurper  parmi  nous  la 
tyrannie. 

Par  une  fuite  de  nos  principes , nous  laifterons  les  autres 
gouvernemens  vivre  en  paix  fous  ceux  qu’il  leur  a plu  d’a- 
dopter. Tout  ce  que  nous  dirons  ne  fera  donc  relatif  qu’à 
la,  France. 

La  manlfeftation  de  ces  fentimens , déjà  gravés  dans  vos  ' 
cœurs , eft  pour  vous  un  befoin  plutôt  qu’une  obligation  ; 
la  véritable  joie  éclate  malgré  nous  , fes  élans  nous  tra- 
hi ffent  : livrons-nous  donc  fans  réferve  à fes  doux  tranf- 
ports. 

Il  n’eft  point  de  fête  plus  digne  d’un  peuple  foiiverain. 
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que  celle  qui  retrace  à fa  mémoire  les  événemens  qui  lui 
airiueiir,  pour  les  temps  à venir  , fa  liberté  , fa  fouveraineté 
Sc  fon  indépenciance. 

Les  pubiiciftes  ont  j iidicieufement  obfervé  que  les  ré-? 
volutions  qui  ont  agité  précédemment  certaines  parties  du 
globe , ont  été  en  quelque'  forte  nulles  pour  les  intérêts 
généraux  de  rhiimaniré  > qu’elles  fe  bornoient  feulement  à 
déplacer  quelques  individus,  ou  a changer  quelques  me- 
fures  partielles,  mais  qu’elles  n atteignoient  pas  les  principes, 

qu’edles  hniiroient  par  fe  confondre  dans  la  maHe  journalière 
des  évenemens  ; celle  que  nous  célébrons  aujourd’hui , eft 
entière  ôc  ccmpletre  : elle  a pour  bafe  la  nature  elle- 
même  , 8c  les  principes  d’une  juftice  éternelle  & immuable. 

Une  révolution  proprement  dite  , eft  le  combat  de  la 
raifon  cemtre  les  préjugés,  des  paffions  généreufes  contre 
TegoiTme  & toutes  les  pallions  balTes  & abjeéles  , de  l’en- 
tboufiafme  facré  de  la  liberté  contre  le  fanatifme  ^ la 
tyrannie  , lorgueil  ôc  la  fuperhitibn. 

Ses  effets  font  de  rendre  Fhomme  â lui- même  , au 
bonheur  , à fa  première  dignité  , de  le  rétablir  dans  fon 
indépendance  primitive  , de  le  lailTer  libre  de  vivre  fous  les 
lois  qu’il  a confenties  & adoptées  j telle  efl  la  révoiutiqn  que 
nous  allons  jurer  de  maintenir. 

Un  des  plus  grands  obflacles  aux  fuccès  des  révolutions  , 
ell:  de  ne  pas  alfez  faire  connoîcre  aux  peuples  ks  principes 
fublimes  & lumineux  dont  elles  découlent  , l’enthoufiafme 
qui  doit  les  produire  j & les  vertus  qui  peuvent  les  main- 
tenir; contribuons  à les  éclairer. 

Si  la  ftatiie  de  la  liberté  ne  peut  être  élevée  que  par  les 
mains  de  la  hardiefîé  Ôc  du  courage  , il  n’appartienr  qu’à 
la  fageffe  de  l’afTeoir  fur  fes  véritables  bafes  ; ce  n’ell  qii^ 
quand  elle  eft  folidement  établie  Sc  pofée  , que  l’on  peur 
bien  connoîcre  les  avantages  incalculables  qu’elle  nous 
offre. 
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Aujourd’hui , tous  les  citoyens  Françaisfd  l’on  en  excepte 
les  homimes  prévenus  ) , connoiiFent  leurs  droits  ôc  leurs 
prérogatives;  mais  counoître  & feu  ir  four  deux  chofes  to- 
talemeuc  diftinéles  : c’eO:  ' priricipalement  le  lentiment  qu’il 
fane  exciiter  ôc  nourrir  ; c’tll  dans  le  fentiment  autant  que 
dans  l’opinion  , que  réfidc  refprit  public. 

La  malveillance  fe  complaît  a faire  des  peintures  mal- 
heureufement  trop  vraies , mais  fouvenc  exagérées , des  dé- 
faftres  m(3mentan  es  ôc  inévitables  qu’entraîne  une  révo- 
lution ; on  ne  veut  pas  conlidérer  qu’une  liberté  conquife 
dans  le  fover  môme  de  la  tyrannie  , dans  un  pa^  où  il 
faut  détruire  tous  les  préjugés , combattre  Sc  heurter  toutes 
les  payions,  dans  un  pays  qui  pafle  violemment  de  la 
fervitude  à un  état  d’indépendance , devoit  néceifairement 
produire  des  chocs  , des  réliftances  , des  haines  ôc  des  dé- 
bats : hélas  î on  ne  le  fait  que  trop , la  vertu  même  a fes 
excès  ôc  fes  dangers. 

Quelque  grands  que  foient  les  maux  que  la  fatalité,  que 
renchaînement  des  circonftances  nous  aient  fait  éprouver , 
qu’ont- ils  de  comparable  aux  charmes  ôc  aux  avantages  de 
la  liberté  , a ravilidemenr  , à l’opprobre  ôc  aux  malheurs 
attachés  à la  fervitude  dont  elle  nous  délivre  ? qu’oiit-ils 
de  comparable  à la  profpérité  qui  n’arrend  , pour  éclore  , que 
la  maturité  des  fruits  de  notre  fagefle  , à la  gloire  qui  doit 
couronner  tous  nos  travaux  par  ie  maintien  Ôc  l’afermif- 
fement  d’une  Conllitutlon  vraiment  républicaine  , d’une 
Conftitution  une  ôc  indivilible  dans  fes  bafes  , dans  fes 
principes  Ôc  dans  fes  effets? 

C’eft  fous  ces  dilferens  points  de  vue  que  nous  devons 
confidérer notre  révolution,  oc  le  ferment  folemnel  que  nous 
allons  bientôt  confirmer  en  lançant  l’anachème  républicain 
contre  la  royauté  ôc  contre  toute  efpèce  de  tyrannie , en 
nous  livrant  fans  réferve  au  faint  enthoufiafme  qu’iofpire  la 
liberté. 

Liberté  chérie  ! divinité  des  grandes  âmes  I quels  mortels 
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font  dignes  de  ton  culte?  quels  font  les  être  Æ,z  privilégiés 
pour  goûter  tous  tes  charmes  & connoicte  tf>us  tes  avan- 
tages ? Daigne  infpirer.  de  animer  tous  les  Citoyens  irançais  j 
reçois  par  mon  organe  leurs  vœux  de  leurs  hommages,  rends- 
lès  dignes  de  re  préfenter  leurs  offrandes , ne  permets  pas 
qu’ils  te  confondent  avec  la  licence  , ne  iouffre  pas  qu'ils 
profanent  ton  temple  & qu’ils  fouillent  tes  autels. 

C'eff  toi  qui , élevant  rhomme  au  plus'  haut  point  dç 
bonheur  ôc  de  gloire  où  il  piiiffe  prétendre  , le  veiid  à lui- 
même  5 à fa  dignité  première  , à toute  fon  indépen- 
dance. 

C’eft  toi  qui  lui  apprends  que  cette  raifon  fubiime  qui 
lui  donne  une  prééminence  h marquée  fur  tout  ce  qiù 
exifte  5 eff  unq  portion  d’effeiice  divine , une  émana  tion  di- 
reéle  de  cet  Erra  fuprême  , incréé  , qui  a précédé  tous  les 
temps , 6c  qui  doit  leur  forvivre  , de  cet  efpric  iiniverfel , de 
cet  efprit  créateur  & confervareur  qui  dirige  inlailiibiemenc 
tous  les  êtres  à leur  fin,  qui  anime  funivers  , qui  eff  ré- 
pandu dans  toutes  fes  parties,  6c  qui  fe  reproduira  dans 
l’éternité  même. 

De  ces  idées  vraies  oc  fublîmes  tu  le  conduis  par  degrés 
à des  conféquences  non  moins  irréûffibies  ; tu  lui  apprends 
qifil  ne  doit  jamais  louffrir  que  la  dignité  de  fon  être  foit 
dégradée  par  la  fervitude  6c  l’efclavage  j que  celui,  qui  eff: 
né  pour  la  liberté  êc  l’indépendance  , ne  doit  pas  être  affervi  ; 
qiihl  n’eff  rien  qu’il  ne  doive  tenter  ou  facriher  pour  main- 
tenir les  dons  précieux  qu’il  dent  de  la  nature  , 6c  la  préémi- 
nence qui  lui  eff  acquiie. 

C’eff  toi  qui  répands  la  vraie  lumière  : tu  ramènes  l’homme 
aux  principes  des  chofeSj  ru  diffipes  les  ténèbres  qui  i’envi- 
ronnerc,  tu  arraches  d’une  main  hardie  le  bandeau  de  l’er- 
reur qui,  depuis  tant  de  liècles,  couvre  iès  yeux -,  tu  lui  fais 
connoirre  ce  quhl  eff,  ce  qu’il  doit  être,  ce  qu’il  peu 
prétendre  ] enivré  de  tes  charmes , éclairé  de  tou  flambeau 
il  ne  craint  plus  de  s’égarer. 


C’efl  toi  qui  înfpîres  a l’homme  Tamour  de  la  véritable 
gloire  , celle  d’être  utile  à 1 humanité  , à fes  femblabîes , à 
Ion  pays,  à fa  patrie;  animé  de  ton  feu  divin,  il  ne  voit 
rien  de  grand  dans  l’univers  que  le  falut  public. 

C’en:  toi  qui  transformes  en  héros  nos  généreux  défen» 
feurs  ; ils  combattent  fous  tes  enfeignes;  faut- il  donc  s’éton- 
ner de  leurs  fuccès?  faut-il  s’étonner  s’ils  forcent  nos  ennemis 
même  à les  admirer  en  filence?  Tu  leur  donnes  ce  courage  , 
cette  intrépidité  qui  n’apparrtiennent  qu’aux  hommes  libres  ; 
ils  déjouent  avec  audace  les  profondes  combinai fons  des 
tyrans  coaiifés  ; & tandis  que  ler.rs  taéliciens  méJirent  ôc 
calculent  freidement  le  fuccès  d’une  entreprife , tu  as  déjà 
déconcerté  leurs  aftucicux  projets , ôc  placé  nos  foliats  triom- 
phans  fiir  le  char  de  la  viéloite. 

C’ed  toi  qui  as  communiqué  à nos  républicains  , à nos 
coUègues,  à nos  fonélionnaires  publics,  à ces  cœurs  brûlans 
du  plus  pur  ôc  du  plus  ardent  ^patriorifme  , cetre  confiance, 
cette  énergie  qui  les  a rendus  libres  au  milieu  des  fers 
dont  la  perhdie  avolt  chargé  leurs  mains  , ôc  donc  la  tyran- 
nie fe  flattoit  d’abufer. 

C-  qui  annobüt  ton  culte , ce  font  les  récompenfes 
mêmes  que  tu  promets  à tes  adorateurs  ; tu  ne  'leur  offres 
ni  les  tréfors,  ni  l’abondance  , ni  la  domination,  ni  l’em- 
pire ; au  milieu  des  orages,  des  périls  fuis  nombre,  des 
dangers  de  toute  efpèce  , ru  te  contentes  de  leur  montrer 
en  peripeélive  la  vertu  , l’eflime  des  âmes  honnêres  ôc  le 
bonheur  de  leurs  femblabîes.  Tel  efi:  le  prix  glorieux  que  tu 
attaches  à leur  follicitùde  , à leurs  travaux  ; tels  font  les 
bienfaits  Sc  les  lécom.penfes  qui  les  décident  au  facrifice 
de  leurs  plus  tendres  ôc  de  leurs  plus  chers  intérêts. 

Tes  ftélatenrs  jouilTent  délicieufement  de  la  plénitude 
de  leur  exidence  ôc  ^de  tous  les  droits  que  fhnmamré  eft 
fondée  à réclamer  ils  peuvent  fe  dire  â eux-mêmes  : nous 
fommes  libres , nous  n’obéiffons  qu’à  nos  propres  lois  ; nous 
fommes  fouverains , car  nous  ne  fommes  régis  ôc  gouvernés 
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que  par  notre  propre  volonté  * nous  ne  voyons  autour  de 
nous  que  les  doux  effets  de  runion  , de  la  fraternité  , de 
l’égalité  ; nous  jouiffons  de  tous  ces  avantages  fous  la  puo- 
teâion  d’un  gouveniemenc  tutélaire , d’un  gouvernement 
j Lifte  5 paternel,  mais  ferme  qui  faiira  conferver  le.  refpeâ: 
des  adminiftrés , fans  rien  perdre  de  leur  affeéfion. 

Si  nous  avons  formé  un  contrat  , il  eft  mutuel  Sc  réci- 
proque , il  affure  le  bien  de  tous  ; on  nous  rend  cent  fois 
plus  que  nous  n’avons  cédé  j on  étend,  on  agrandit  les  dons 
que  nous  avons  reçus  de  la  nature. 

Pour  mieux  fentir  la  différence  , comparons  cette  manière 
d’exifter  à celle  d’un  efclave  rampant  Sc  avili  : forcé  d’obéir 
à la  volonté  arbitraire  f au  caprice  d’un  maître  , d’im  def. 
pote,  d’un  tyran,  il  méconnoît  tous  fes  droits,  il  dorade 
1011  être  , il  dévore  l’opprobre  , & fe  nourrit  de  baffeffes  ôc 
d’amertumes;  de  pour  toute  récompenfe  il  n’arrend  le  pins 
fouvent  que  la  fortune  qui  doit  dorer  fes  fers.  Quelquefois 
guidé  par  une  faufte  gloire  , il  n’afpire  qu’a  fe  rendre  com- 
plice de  la  tyrannie  , à fé  venger  fur  fes  femblables  des 
tourmens  , des  humiliations  qu’il  éprouve.  En  dernier  ré- 
fiiltat,  un  coup-d’œil  du  raaîcre  , ou  la  proteéfion' de  ceux 
qui  l’approchent , faftifenc  pour  mettre  le  comble  à fon 
aviliffement..  , ’ 

L’efclave  eft  infurceptibîe  de  ces  paftions  généreufes  qui 
honorent  les  mortels , qui  élèvent  deur  ame  âu  point  de 
transformer  en  plaifir  les  anxiétés , les  peines , les  tribula- 
tions qu’ils  éprouvent  , j’ofetois  dite  la  mort  même  , car  il 
eft  doux  de  mourir  pour  fa  patrie  , fur-tout  dans  l’idée  de 
lui  rendre  fa  mort  utile , de  dans  la  certitude  de  fortir  digne- 
ment de  la  vie. 

L’efclave  pofsè.le,  mais  il  ne  jouit  de  rien,  ou  plutôt  il 
n’eft  ni  propriétaire , ni  poffeffeur  ; que  peut-il  pofféder  ^ 
quand  il  n’eft  pas  maître  de  lui-même  ? Que  font  en  effet 
des  propriétés  , des  poffelîions  que  rien  ne  garantit , qui  clé- 
peiidenc  totalement  du  caprice  Ôc  de  la  faiicaiiic  d’un  tyran  , 
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cfclave  lui-mêine  de  tout  ce  qui  rentoure , de  tout  ce  qu^ 
Tenvironne,  Sc  qui  le  plus  fouvent  eft  gouverné  par  des  êtres 
encore  plus  vils  que  lui  ? 

Sous  le  derpotifme,  les  talens  font  énervés,  & le  génie 
fans  refTort.  A u moment  où  l’écrivain  philofophe  veu?  fe 
livrer  aux  fublimes  élans  de  fon  génie  créateur  , & allumer 
le  flambeau  qui  doit  éclairer  l’imivers  , il  eft  arrêté  par 
cette  idée  toujours  préfente  ; je  déplairai,  j’attirerai  fur  moi 
la  haine  des  lâches  les  foudres  du  defpotifme  ; fl  j’ai 
l’audace  de  furmonter  ces  obflncles,  je  ne  ferai  ni  compris 
ni  entendu  par  des  hommes  corrompus , avilis , dégradés  , 

ce  qui  eft  pis  encore  , je  ferai  blâmé  , perfécuté  par  ceux 
même  que  je  voiidrois  fervir. 

C’eft  ainfi  que,  fous  le  defpotifme,  la  tyrannie  ôc  la 
royauté  , tous  s’altère  ôc  fe  corrompt  ; fous  un  tel  régime  , 
l’homme  ne  conferve  p’iis  rien  de  fes  éminentes  prérogatives  \ 
aflervi  fous  le  joug  , ii  fubit  lâchement  l’empire  que  l’on 
uiurpe  fur  lui,  ou  plutôt  il  ceflé  d’être  vraiment  homme. 

Depuis  long-temps  on  s’épuife  en  vaines  difputes  pour 
fivoir  quel  eft  le  gouvernement  qui  convient  le  mieux  à 
l’homme;  les  auteurs  mercenaires  qui,  fous  les  ordres  ou 
l’influence  du  defpotifme  , ont  écrit  pour  les  rois,  pour  ces 
«nfins  de  la  tyrannie  , de  la  crainte  ou  de  la  force , n’onc 
pas  manqué  de  prononcer  en  faveur  de  la  monarchie  ; mais 
les  écrivains  vertueux  , jaloux  de  leur  réputation  & des  fuf-' 
frages  de  l’impaitiale  poftérité  , ont  franchement  décidé 
P ur  la  République  ; ils  ne  JifFêienr  entre  eux  que  par 
quelques  modifleations  ; c’eft  donc, avec  raifon  que.  nous 
avons  opté  pour  cette  forme  de  gouvernement. 

L’sureur  du  Contrat  fbcial  a tenté  de  déplacer  la  queftion, 
en  difant  qu’il  s’at^dfoit  moins  de  décider  quel  gouverne- 
ment convenoii  le  mieux  à l’homme  , que  de  fa  voir  à quel 
gouvernement  l’homme  étoit  le  plus  propre. 
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Ce  n^eft-là  qu’un  fophifiiie  féduifant  Sc  fpécieux  : on 
peut  trancher  d’un  feul  coup  le  nœud  gordien. 

\ Le  gouvernement  qui  convient  le  mieux  à^rhomme,  eft 
fans  doute  celui  qui  le  Fait  rentrer  dans  Fes  droits  primi- 
tifs Sc  inaliénables  , qui  lui  conlerve  fa  liberté  , les  pré- 
rogatives Sc  fon  indépendance  j c'eft  (ans  doute  celui  qui 
lui  rend  plus  nécelhiire  la  pratique  de  la  verti\^jsifiui  le  force 
à marcher  dans  fes  Entiers  j pour  tout  me  d’un  mot, 
X eft  celui  qui  le  raporociie  davantage  du  bonheur  Sc  deda 
félicité  où  l’homme  peut  afpirer.  A ces  traits  vous  recon- 
noiifez  la' République  : audi  ce  goiiverneaient  vous  a“t-ii  paru 
feul  digne  de  fixer  votre  choix. 

< i 

On  s’appefantir©it  en  vain  fur  une  objeélion  triviale,  trop, 
fouvenc  adoptée  fur  parole  Sc  fans  examen,  celle  de’ dire 
qu’un  peuple  corrompu  n’elF  'pas  fait  pour  recevoir  des  lois 
républicaines. 

^Nous  conviendrons  qu’un  peuple  neuf,  ou  civiîifé  de- 
puis peu qui  tient  encore  de  très-près  aux  premières  lois 
de  la  nature,  eft  beaucoup  plus  propre  à foutenir  la  vigueur 
des  lois  républicaines  y mais  la  plus  grande  aptitude  des 
uns  n’exclut  pas  les  autres.  L’homme , pour  avoir  été  plus 
long-temps  viclime  de  rufiirpation  Sc  de  la  tyrannie,  fe- 
ro!c  il  donc  ( quelque  foie  fa  pofition  ) exclus  pour  toujours 
de  rentrer  dans  des  droits  inaliénables  ? Si  l’entreprife  offre 
de  plus  grandes  difficultés , le  fuccès  n’en  efl  que  plus  glo- 
rieux. 

Si  l’homme  veut  faire  iifage  de  fa  raifon  , de  ce  régu- 
lateur fuprême  , iî  fait  bientôt  plier  fes  goûts  & fes  pen- 
chans  fous  la  loi  du  devoir-  il  ne  tarde  pas  à fe  pénétrer 
drs  avantages  attacliés  à fon  indépendance  , Sc  par  fon 
propre  intérêt  il  efl  naturellement  ramené  à la  règle. 

Le  légiîlateur  éclairé  qui  connoîc  le  but  où  il  doit  ten- 
dre , qui  fait  que  fes  lois  doivent  être  adaptées  aux  temps , 
aux  merurs , aux  circonflances , les  dirige  fous  ces  ditfércas 
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points  de  vue  , êc  bientôt  il  rappelle  les  citoyens  aux  ver-^ 

• tus  qui  forment  l’elTence  des  Républiques.  ' 

On  peut  juger  de  la  rapidité  du  progrès  de  refprit, pu- 
blic éc  des  ‘métamorphoies  qui  peuvent  ôc  qui  doivent 
s’opérer,  par  les  merveilles  fans  nombre  qu’a  produites  l’en- 
thoLiliafme  facré  de  la  liberté  dans  nos  généreux  defenfeiirs. 
Pour  quoi  délefpérerions  - nous  de  voir  fe  réalifer  bientôt 
une  fembla^P révolution  dans  les  mœurs?  Elle  ne  pourroit 
être  5 à la  vérieé^  auffi  prompte,  parce  que  la  morale,  toute) 
naturelle  qu’elle  nous  paroillè  , a été  ce  qui  a le  plus  tardé 
a ie  perfedionner  pa'tmi  les  hommes  ; on  ne  détruit  pas 
aifcment  des  habitudes  invétérées  , des  préjugés  d’érat , de 
naillance,  d’éducation,  quelque  ridicules,,  quelque  mal  fon-» 
•dés  qu’ils  puiffent  être  : on  n’extirpe  pas  clans  un  infr- 
tant  des  pallions  & des  vices  qui  ont  jeté  de  profondes  ■ 
racines.  Pour  ramener  les  hommes  à la  vertu,  il  faut  les 
convaincre  de  la  maxime  adoptée' par  RoulFeau,  que  la  verni 
feule  peut  nous  conduire  au  bonheur  ; que  fi  par  ell^  ou,  y 
parvient.,  il  en  eft  plus  pur  & plus  durable  j s’il  nous  man- 
que , elle  feule  peut  nous  en  confoler. 

On  comprend  aifémenr  qu’en  parlant  de  République,  je 
n’enretjd  préconifer  que  celle  qui  vient  d’être  adoptée  ôc 
fandionnée  par  le  peuple  français,  la  République  àémo-^ 
cratique  j une  & indivifible, 

L’ariftocratie  n’efl:  qu’une  domination  divifée  entre  un 
certain  nombre  d’individus  qui  ont  l’art  de  perpétuer  en- 
tre eux  les  pouvoirs  ; le  plus  fouvent  le  choix  ne  tombe 
que  fur  des  gens  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  la  cabale 
^ Pintrigue.  Si  le  peuple  veut  chohir  d’après  fa  j)rQpre 
impulHoii  , & ne  fe  guider  que  d’après  lui-même  , alors 
nailîent  les  conflits  , les  débats  ; bientôt  l’on  en  vient  aux 
mains,  & le  fort  des  armes  décide  fouvent  ce  qui  ne 
devoir  appartenir  qu’a  la  raifon. 

Si  l’arillocratie  efl:  foumife  à une  cafte  privilégiée , hé- 
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réditaire  , elle  eft , aux  yeux  des  démocrares , des  vrais  Répu- 
blicains, le  comble  de  la  folie  , de  la  démence  ^ & le  plus 
révülcant  de  tous  les  efclavages.  C’eft  donc  avec  raiibii 
que  nous  avons  donné  la  préférence  à la  E^épublique  dé- 
mocratique  une  6*  indivijiblc,  , 

Par  l’effet  de  cette  démocratie , le  peuple  jouit  de  tous 
les  droits  qu’il  peut  exercer  dans  une  population  auiïi  nom- 
breufe  : il  nomme  médiatement  ou  immëdiajement  fes 
repréfentans  , fes  adminifi:rateurs  , fes  juges  , fes  fondion- 
naires  publics  , de  tous  font  furveiliés  par  une  AfTemblée 
légiflative  permanente  , & un  Direéloire  chargé  de  rex-é- 
cution  des  lois , qui , fous  cet  afped  , devient  i’œil  de  la 
République.  z 

On  ne  manquera  pas  de  rétorquer  avec  force  contre  nous 
robjeétioiî  faite  fur  les  dangers  de  rarafrocrade  élecf ive  : on 
nous  dira  que  la  démocratie  ed  fujette  à des  troubles  , à 
des  dilfen fions  continuelles  ; tandis  que  l’homme  n’afpire 
qu’à  la  paix  & à la  tranquillité,  comme  au  premier  de  tous 
les  biens. 

On  pourroît  d’îfbord  répondre  avec  le  Palatin  de  Pof- 
nanie  : T aime  mieux  une  liberté  orageitfe  ^ quune  fervitude 
calme  ù tranquille.  Dans  l’alternative,  l’un  feroit,  fans  donte, 
préférable  à l’autre  -,  mais  heureufement  nous  ne  fommes 
pas  placés  dans  la  dure  pofition  de  choifir  entre  ces  deux 
extrêmes. 

Il  efl  feulement  vrai  que  le  Ptépublicain  elf  un  amant 
jaloux  de  fa  liberté  , que  la  crainte  de  la  perdre  le  rend 
ombrageux  , défiant  & foupçonneux  ; il  n’ignore  pas  que  la 
f.rvitude  naît  dans  le  fomrneil  ; il  ignore  encore  moins 
que  la  violation  des  principes  amène  nécefTairement  la  ty- 
'rannie. 

Il  efl  encore  vrai  qile  le  courage  , la  ferré , l’orgueil  des 
Républicains  leur  fait  fupportet  impatiemment  des  lois 
qu’ils  croient  injufes  \ mais  il  feroit  dangereux  de  trop 
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comprimer  de  tels  fentiniens  on  eiferveroic , on  ciétruîroit 
les  grandes  verras  qu’ils  peuvenr  faire  éclore  j ü faHit  donc 
d’en  modérer  , d’en  tempérer  les  effets. 

Le  Légifiareur,  pour  prévenir  ces  inconvéniens  Sc  ces 
dangers,  doic  pîincîpalcmenc  s’atî?xher  à ren  u'e  fenfible 
aux  yeux  de  tous  la  néceilue  Sc  la  juPdce  de  la  loi  ; alors 
elle  trouve  autant  de  defeiifeiirs  que  de  vrais  citoyens. 

Concluohs  donc  que  les  dan,iei:s  d’un  gouvernement  dé- 
moctaticue  font  nuis,  ou  du  moins , peu  coniidérables,  eu 
comparailon  ûes  avantages  qu’il  préfente. 

î es  efets  de  la  démocratie  feroient  prefque  toujours 
chancjlans  & incertains,  î»  elle  n’avoir  pour  bafe  l’iinité  de 
l’indivifibiliré  *,  c’eft  par  fi  quelle  conferve  l’union  de  les 
forces  , de  fes  principes  , Sc  la  célérité  dans  rexécution. 

On  ne  peut  voir  lans  admiration  les  formes  adminidratives 
de  notre  République;  elles  coirefpondent  toutes 'à  un  centre 
unique  Sc  commun  ; à ce  point  central  aboutiiTent  tous  les 
fils  , ty.1  moyen  deiqueis  on  peut  communiquer  avec  rapidité 
Sc  uniformité  le  mouvement  Sc  la  vie  aux  diftérentes  parties 
de  l’adminiflration.  , 

■r 

C’eft  en  vain  qu’on  renteroit  de  divifer  la  République  en 
diiférentes  ferions  , qnoiqu’en  leur  donnant  le  même  ré- 
gime, Sc  en  les  adujétiflânr  aux  mêmes  lois;  ce  ne  ferolt 
là  qu’un  beau  reve  iinpoflibie  à rérilifer  : routes  les  précau- 
tions que  i’cîii  pourroit  prendre  n’écarterolent  pas  les  lenteurs , 
les  diiîonances  , les  contradidlions  qui  réfulteroieiit  dans 
rexécution  d’une,  feule  Sc  même  loi.  * 

On  ne  peut  concevoir  Tidée  de  ces  fradions,  de  ces  di- 
visons ; elles  correi'pjnGroienr  , ou  non,  à un  centre  com- 
mun : il  elles  n’y  correlpondoient  pas  , elles  formeroient 
autant  d’états  didi nets  Sc  léparés , qui  feroient  entre  eux  dans 
une  oppofition  Sc  une  guerre  perpétuelle  ; fi  elles  répon- 
, dolent  à un  ‘centre  unique  , alors  leurs  divifions  , leurs  fépa- 
^ rations  deviendroient  illuioires';  car  elles  ne  reprcfenteroisiit 


V 


13 

que  ce  que  nous  avons  aiijourd’hui.  Convenons  donc  que  la 
R-épublique  dtmocratïque ^ une  & inaiviJîbU  y telle  que  nous 
l’avons  établie  5 telle  qu’elle  a été  ranclionnée  par  tous  les 
Français,  eft , de  tous  les  gouvernemens  , celui  qui  convient 
le  mieux  â notre  poficion  topographique  , à nos  intérêts 
civils  (Sc  politiques.  ^ 

Si  le  bonheur  peut  exifter  fur  la  terre , c’eft  dans  une 
République  démocratique  qu’il  doit  fe  rencontrer  ; du  moins 
on  peut  dire  qiiè  c’ed  dans  un  tel  gouvernement  que  l’homme 
fe  trouve  le  plus  rapproché  de  f s droits  primitifs,  de  fa 
liberté  naturelle  Ôc  de  fon  indépendance. 

Déjà  nous  croyons  avoir  démontré  que  les  âmes  fortes 
& élevées  ne  peuvent  goûter  de  conrentemens  purs  Sc  du- 
rables fous  le  régime  de  la  royauté  de  de  la  tyrannie.^ 

Le  bonheur  de  l’homme  , fous  un  gouvernement  démo- 
cratique, ne  fe  borne  pas' â une  firnple  négation  de  peines  : 
il  joiit  bien  ré  ilernent  d:  avec  plénitude  de  tous  le||droits 
qu’il  rient  ce  la  nature  j les  prophètes , fes  poilèlîions^fonc 
jalTurées  fur  la  garantie  de  tous  , fur  une  garantie  mutuelle 
& réciproque;  il  peut  donner  un  libre  cours  à fon  induf- 
nianife fier  fans  danger  fes  penfées,  fes  opinions  fous 
le  boudier  de  la  loi  ; il  peut  fe  livrer  fans  réfer ve  au  feu 
de  fon  génie  & a ï’enthoaf afme  facré  qu’inlpire  l’amoor 
de  la  liberré.  S’il  rentre  en  lui-même  , il  peut  fe  dire  avec 
confiance  : je  fuis  aulîi  libre  qu’un  homme  en  fociété  pi  ilîè 
l’être  fur  la  terre  , je  ne  vois  autour  de  moi  que  cies  égaux 
&c  des  frères. 


S’il  compare  le  régime  fous  lequel  il  vira  tons  ceux  qui 
exiftent  d uis  ks  quatre  parties  iiii  monde,  il  s’applaudie 
avec  orgueil  d’avoir  fait  un  tel  choix  ; fa  patrie  lui  devient 
plu-,  chère  ; il  fe  voue  fans  réferve  à la  fervit , a la  défendre  , 
parc.,  qu  elle  renterme  tous  fes  biens  de  tous  les  êtres  chers 
à loii  coetir. 


Il  y auroit  peu  de  bonne  fui  ou  beaucoup  d’inconféqutnee 
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à nous  oppofer  les  orages  qui  ont  accompagné  ^ qui  ac- 
compagnent encore  la  révolution  ; on  ne  peur  juger  de  la 
beauté  du  ciel  quand  ratniofphère  eft  chargé  de  nuages  : 
la  mer , dans  fes  bourafques  & fes  tempêtes , nous  offre  de 
belles  horreurs , mais  on  ne  jouit  que  dans  le  calme  de  (a 
majefté  impofante.  Nous  devons  donc  attendre  que  la  révb- 
iution  foir  bien  affermie  , quelle  Ibit^en  pleine  vigueur, 
pour  juger  des  heureux  effets  qu’elle  doit  produire. 

La  violence  Ôc  la  durée  de  la  crife  font  toujours  propor- 
tionnées aux  maux  dont  elle  doit  opérer  la  guérifon  falu- 
taire  ; nous  fommes  encore  ( ne  le  dilîimuions  pas  ) dans 
cette  crife  violente  : elle  touche  à fa  fin  ^ .mais  elle  n’eft 
pas  encore  entièrement  achevée  : les  moyens  les  plus  sûrs 
ôc  les  plus  propres  d’en  abréger  le  terme  ôc  la  durée , 
font,  , ' 

De  redoubler  d’eiforts  ; plus  ils  feront  grands /plus  lis 
nous  liront  utiles  , plus  ils  nous  épargneront  de  ces  4acri- 
fices^partiels  qui  par  leur  infulfifance  font  prefque  toujours 
faits  en  pure  perte  : 

D’apprendre- à nos  ennemis  de  l’intérieur,  ces  traîtres, 
ces  lâches,  ces  égoïfles , ces  vils  efclaves  faits  pour  ram- 
per ôc  porter  des  chaînes,  qu’i’s  fe  fatiguent  Ôc  s’épulfenc  en 
vain  , que  leurs  perfides'  trames  feront  déjouées  , que  le 
génie  de  la  Liberté , de  la  République , triomphera  de  leurs 
brigues  ôc  de  leurs  complots  : ^ 

De  convaincre , par  la  franchife  de  nos  procédés  , nos 
ennemis  du  dehors  que  , fans  nous  inquiéter  des  formes  de 
leur  goLivernennenc , fans  y prendre  aucune  parc  , fans  nous 
y immifcer  direétemeiir  ni  indireéfement  , nous  ne  change- 
rons jamais  celui  que  nous  avons  adopté  ; que  le  retour  à 
la  royauté  eft  parmi  nous  impollible , que  nous  lui  avons 
voué  une  haine  éternelle  ; que  ce  retour  ne  peut  s’opérer^ 
que  par  la  deflruéfion  ôc  ranéantilfement  de  tous  les  Frau-» 
çais  : 

De  faire  connoître  à ces  meme  ennemis  toute  l’étendue 


!de  nos  reffburces , foit  pour  la  guerre , foit  pour  les  finan- 
ces ; c’eft  alors  feulement  qu’ils  fe  hâteront  de  demander 
certe  paix  qu’ils  feignent  de  defirer,  pour  appaifer  les  juftes 
plaintes  des  peuples  qui  leur  font  fournis  ^ il§  verront  enfin 
qu  en  perpétuant  la  guerre  , ils  forceront  ces  mêmes  peu- 
ples â remonter  à fon  origine  & à fa  véritable  caufe. 

C’efi:  à la  paix  feulement  que  tout  rentrera  pleinement 
dans  i ordre  *,  c’effc  â la  paix  que  nous  verrons  nos  manufac- 
tures reprendre  une  nouvelle  activité  , les  fciences  ôc  les 
arts  une  nouvelle  vie.  Qu’il  me  foit  permis  ici  d’exprimer 
tout  ce  que  nous  devons  â une  fociété  difiinguée  , connue 
fous  le  nom  de  lycé^  des  arts  ; c’ell  au  milieu  dés  orages  , 
du  cahos , & des  périls  les  plus  réels , qu’elle  a eu  le  cou- 
rage d’en  conferver  le  germe,  & d’entretenir  leur  feiffacré 
par  une  émulation  qui  a furmonté  tous  les  obilacles  & les 
dangers. 

C efi:  dans  le  fein  de  la  paix  & de  la  tranquillité  que 
nous  pourrons  fentir  tous  les  avantages  & goûter  tous 
les  charmes  de  la  liberté  ; c’eft  alors  que  nos  campagnes 
fe  repeupleront  de  deux  efpèces  de  fages.  Les  uns,  dévoués 
de  bonne  heure  aux  travaux  intérefians  de  l’agriculture 
regretteront  peu  le  tumulte  des  villes  : les  autres  , après 
avoir  confacré  leurs  premiers  âges  au  fervice  de  la  patrie, 
dans  les  camps  & les  armées,  dans  les  adminifirations  ou 
les  fonétions  publiques , viendront  jouir  d’une  douce  retraite 
6c  d’un  repos  miérité  , uniquement  occupés  dans  leur  doux 
loifir  à faire  germer  l’amour  de  la  patrie  , â cultiver  la 
vertu,  â jouir  de  tous  les  délices  de  la  vie  champêtre,  en 
rendant  encore  leurs  derniers  momens  utiles  â la  patrie. 

Ceft  pour  arriver  â ce  terme  heureux  , dont  nous  avons 
la  perfpeélive  prochaine , c’eft  pour  confolider  notre  confti- 
tution  que  nous  devons  renouveller  le  ferment  de  la  main- 
tenir j c’eft  fur  les  débris  du  trône  , c’eft  fur  le  tombeau 
môme  des  rois  que  nous  allons  jurer  individuellement  une 
haine  éternelle  à la  royauté. 


Q*je  ceux  de;  citoyens  français  qui  ; après  avoir  prononcé 
le  pins  julte,  le  plus  inviolable,  lé  plus  facré  de  tous^,le3_ 
feruiens  , feroicnc  affez  lâches  , allez  pervers  pour  l’en- 
freindre , ou  q.ui , en  le  prononçant , oferoient  braver  & ou- 
trager le  ciel,  foient  à 1 inftant  frappés  de  fes  foudres  venge- 
redes , ou  ne  furvivent  à leur  parjure  que  pour  devenir  l’hor- 
reur & l'opprobre  de  toutes  les  nations  ! 

! Mais  nos  craintes  & nos  vœux  font  fuperflus  ; roussies 
citoyens  français,  à notre  exemple , y feront  fidèles;  alors 
l’olivier  de  la'paix , le  bonheur  de  nos  femblables  couron- 
nant nos  travaux  , ncus  obtiendrons  toute  la  récotnpenfe  que 
nous  pouvions  attendre;  nous  pourrons  nous  flatter  de  laiffcr 
à nos  uefcendans  le  plus  brillant,  le  plus  précieux  de  tous 
les  héritages,  la  liberté , l’indépendance  aflife  fur  les  baies 
immobiles  des  droits  de  l’iiomme,  fur  une  conflitution  dé-, 
mocratique,  une  & .indivihble. 

Dans  cette  vue  réuniflbns-nous  fincèrement  d’efptit  & de 
cœur  , &.  fans  retourner  fur  le  palfe  , fut  des  évèiiemens 
rnaiheureufement  inféparables  des  révolutions  , confaci-ons 
fous  de  plus"  heureux  aulpices,  fous  les  liens  d’une  douce  trar 
t»rnité  , ce  jour  folemnel , & tous  les  temps  à venir. 


A PARIS , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


